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Préface de


  Florence Guignard*





  C’est un honneur et un plaisir d’écrire une introduction à la publication en français de l’ouvrage, La Crise écologique à la lumière de la psychanalyse, de mon collègue et ami Cosimo Schinaia.




  Déjà paru en italien et en espagnol, en cours de traduction en anglais, ce livre établit un lien essentiel et novateur entre la psychanalyse, discipline exercée par l’auteur dans sa pratique thérapeutique quotidienne, et l’écologie, souci en théorie partagé par tous. Mais souci en pratique bien vite écarté par ceux qui bénéficient d’une quelconque façon de l’exploitation éhontée de notre planète. Autant dire que nous sommes tous concernés, peu ou prou, par une étude sur cette question.




  En tant que psychanalyste, Cosimo Schinaia utilise les paramètres méthodologiques de notre discipline pour étudier les mouvements inconscients qui poussent les humains à considérer que la planète – y compris toutes les autres espèces d’animaux, les végétaux et les minéraux – leur appartient, et qu’ils n’ont qu’à se servir de cette terre-mère et l’exploiter jusqu’au tréfonds de ses entrailles.




  Schinaia plaide pour la création d’espaces de pensée pouvant contenir plusieurs modes d’expression scientifiques et culturels, dans le but de parvenir à un langage nouveau qui dépasse la somme des langages initiaux. Parmi les auteurs contemporains qui ont traité de cette arrogante omnipotence humaine, comment ne pas penser au bel ouvrage du philosophe Baptiste Morizot, Manières d’être vivants ?




  Suivant la formulation d’Albert Einstein – « Ce qui compte ne peut pas toujours être compté, et ce qui peut être compté ne compte pas forcément » –, Cosimo Schinaia rappelle que des aspects émotionnels subjectifs entrent en jeu même dans les sciences expérimentales. Loin d’être un luxe, la psychanalyse, science humaine qui étudie le devenir des pulsions, des émotions et des relations intra et intersubjectives, est donc indispensable pour tenter de comprendre les paradoxes, l’aveuglement et les dénis radicaux de nos contemporains face à leurs agissements meurtriers à l’égard de leur propre planète, de leurs propres enfants et, au bout du compte, de leur propre personne. Une telle mise en perspective permet notamment de retrouver les liens de la nature avec la beauté, liens chantés par les poètes et inspirant les artistes depuis des temps immémoriaux.




  Ordinairement, en psychanalyse, la nature est plutôt considérée sous l’angle du devenir des instincts et de leur satisfaction. Quant à la beauté, elle peine à se faire entendre dans le discours des contemporains de la découverte de la psychanalyse, née au cœur de la révolution industrielle de l’Europe et des États-Unis. On retrouve heureusement l’admiration de Freud pour les artistes et les poètes, qu’il considère comme étant bien en avance sur les psychanalystes dans leurs intuitions concernant les méandres de l’âme humaine.




  À cela, j’ajouterai le concept de « conflit esthétique » proposé par le psychanalyste Donald Meltzer, auteur qui formule des hypothèses novatrices sur les liens pouvant exister entre la beauté et la violence. Celui-ci considère que toute violence a quelque chose à voir avec le désir de violer l’espace d’intimité qui peut se rapporter à la scène primitive et à la naissance d’un enfant. On pense évidemment ici aux écrits de Melanie Klein sur l’Envie, « pure culture d’instinct de mort », disait-elle, puisque l’envieux, incapable de supporter chez autrui une compétence dont il est dépourvu, attaque, pour les détruire, les capacités de l’objet secourable qui lui offre son aide.




  La description par Schinaia de la métamorphose de la ville de son enfance, Tarente, dévastée et asservie pour l’exploitation et l’industrialisation de ses richesses naturelles par la laideur meurtrière de la concupiscence humaine, a une dimension tragique qui ne peut laisser le lecteur indifférent. Elle évoque la mort de la beauté et de ses chantres.




  « Quand est mise en question la survie économique, écrit Cosimo Schinaia, que les gens se sentent en danger, quand ils perçoivent que l’avenir de leurs enfants est menacé, alors ils finissent par se résigner, même si le salut vient d’une industrie gravement polluante. Ils approuvent des mesures auxquelles, dans d’autres contextes émotionnels et sociaux, ils s’opposeraient fortement, et se disent sans y croire que des solutions ingénieuses seront trouvées plus tard pour réduire les dégâts. »




  Surpris par la relative absence de travaux psychanalytiques traitant de cette question après ceux de Freud, Schinaia nous propose un vaste panorama d’auteurs contemporains – philosophes, sociologues, économistes, psychanalystes – tant italiens que français, suisses, américains, etc., qui ont tenté de comprendre la résistance que nous opposons à la prise de conscience de la catastrophe en cours. L’érudition pluridisciplinaire de l’auteur apporte à son lecteur une très riche bibliographie dans les domaines qu’il aborde, et il faut l’en remercier, car cela constitue un appui précieux à toute personne qui se sent concernée et voudrait mener à son tour ses propres investigations.




  Parmi les trop rares psychanalystes auteurs d’études sur le sujet, il remet notamment en lumière les ouvrages d’Harold Searles, psychanalyste américain (1918-2015), plus connu pour ses travaux sur le contre-transfert et sur l’effort pour rendre l’autre fou. Cherchant les causes de l’attaque impitoyable et sans aucun scrupule de l’homme contre la nature, Searles invoque notamment le filicide, concept développé également par son contemporain, Arnaldo Rascovsky (1974). Selon ce psychanalyste argentin, le filicide doit être ajouté au parricide et à l’inceste considéré comme des tendances fondamentales. C’est contre ces tendances que la civilisation et la culture vont ériger des interdits sans cesse remis en question par la barbarie renaissant de ses cendres.




  Dans la problématique de la pollution, Searles met en avant la défense anale des hommes, qui « préfèrent imaginer de manière toute-puissante qu’ils ont souillé le monde disparu de leur enfance, plutôt que de sentir qu’ils l’ont perdu ». Dans la même perspective, il souligne aussi un dysfonctionnement des processus de désidéalisation.




  Comme Searles, et comme la quasi-totalité des auteurs qui se penchent sur la question écologique, Cosimo Schinaia observe le déni criminel des individus et des États ne parvenant pas à regarder la situation en face. Il cite Cornélius Castoriadis qui, en 1996, écrivait déjà :




  « Ce qui est requis est une nouvelle création imaginaire d’une importance sans pareille dans le passé, une imagination qui mettrait au centre de la vie humaine d’autres significations que l’expansion de la production et de la consommation. […] Cela n’est pas seulement nécessaire pour éviter la destruction définitive de l’environnement terrestre, mais aussi et surtout pour sortir de la misère psychique et morale des humains contemporains. »




  Schinaia considère que la description dramatique de la catastrophe à laquelle nous sommes confrontés ne prend pas en compte, au niveau individuel et collectif, « la puissance des défenses psychiques qui sapent la conscience objective des dégâts en même temps provoqués et subis ». Il s’agit là d’une critique pertinente, mais qui laisse peu d’espoir de nous en sortir avec nos outils de psychanalystes. En effet, il est peu vraisemblable, hélas, que nos compétences soient sollicitées par les capitaines d’industrie !




  Pourtant, Schinaia veut croire à une issue possible à cette catastrophe et à cette désespérance. C’est en cela que son livre est utile et vivifiant. Car il montre, à travers de belles vignettes cliniques du quotidien du psychanalyste, comment on peut prendre en compte les investissements émotionnels confus, les souvenirs, les désirs et les angoisses des individus, aider ainsi à transformer leur attitude face au tri des déchets, au gaspillage, à leur contribution à la pollution, notamment lumineuse et sonore, et à mettre leurs comportements en relation avec les angoisses profondes de tout être humain, notamment la peur du noir et du silence, avant d’aborder le délicat passage de l’individuel au social.




  Je conclurai en notant que cette référence au déni du deuil des premiers objets de l’enfance prend tout son sens pour nous, qui vivons actuellement l’expérience de la pandémie de Covid-19, ayant entraîné l’arrêt partiel et temporaire de nos déplacements et de nos réunions, dans l’espoir de laisser des chances de survie à l’espèce humaine. Nous avons pu observer comment la diminution drastique de nos activités avait entraîné une réduction spectaculaire de la pollution et la reprise émouvante de formes de vies de la nature que nous avions condamnées à disparaître dans la plus totale indifférence.




  Mais avec le temps de frustration qui se prolonge, on observe, dans nos démocraties occidentales apparemment bien installées, de plus en plus de révoltes puériles contre un confinement de survie, parce que celui-ci entraîne une restriction de la consommation de biens matériels, tandis qu’une indifférence obtuse persiste à l’égard du martyre vécu dans le domaine des activités culturelles et artistiques, dont les acteurs disparaissent silencieusement et inexorablement.




  Ce clivage persistant dans les valeurs prônées par nos sociétés et leurs dirigeants est révélateur d’une régression préoccupante pour le développement psychique de notre espèce : tout se passe comme si, dans la désidéalisation incontournable de notre premier objet d’amour – une mère pourvoyeuse de satisfactions orales mais aussi de capacités de penser –, l’avidité et la cupidité pour des valeurs concrètes et quantifiables avaient pris le pouvoir, avec le puissant appui de la mentalité de groupe (Bion). Refusant d’effectuer le travail psychique personnel qui requiert l’intégration de l’amour et de la haine pour l’objet – propre à l’élaboration de la position dépressive –, nos décideurs contemporains ont délibérément tourné le dos à l’exigence première de la civilisation, qui est de transformer notre Moi Idéal hédonique en un Idéal du Moi curieux d’autrui et de la culture en développement. Insensibles au qualitatif, réduisant leurs objectifs de vie au seul quantitatif, ils exploitent jusqu’à la moelle cette planète-corps maternel au seul profit d’un accroissement de leurs richesses matérielles, et vouent ainsi à l’extinction les neuf dixièmes de la population humaine et des autres espèces vivantes – frères et sœurs plus jeunes, et donc plus fragiles.




  Merci à Cosimo Schinaia d’avoir mis ses grandes connaissances et toutes ses compétences au service d’une cause qui doit être et demeurer au centre de nos préoccupations et de nos soins pour les décennies à venir.




  Chandolin, 1er mars 2021.


  




  

    *  Florence Guignard est membre formateur de la SPP (Société Européenne pour la Psychanalyse), fondatrice de la SEPEA et ancienne présidente du Committee on Child and Adolescent Psychoanalysis (COCAP) de l’Association Psychanalytique Internationale.


  




  
Introduction


  
 LE RÔLE DE LA PSYCHANALYSE




  La psychanalyse m’assomme quand elle entre, sans y être invitée, en tous lieux, s’affirme comme interprétation de toutes les interprétations possibles.




  Jean-Bertrand Pontalis.




  Ce livre est né avant l’épidémie planétaire et le déclenchement de la crise sanitaire qui, par des modalités inédites, a changé profondément les mentalités, en démontrant à quel point nos sociétés sont fragiles et vulnérables. Le manque d’attention à la perte de la biodiversité dans les écosystèmes a favorisé l’émergence de la pandémie Covid-19. La surexploitation des ressources et les changements qui s’y rattachent dans l’utilisation des sols, ainsi que la destruction de la faune sauvage ont augmenté le risque de maladie infectieuse en perturbant les processus écologiques qui permettent de contrôler les maladies. Aujourd’hui, alors que le conflit entre les libertés individuelles et les exigences de protection collective se fait plus aigu, il devient nécessaire d’explorer le rapport entre la souffrance de l’individu et les organisations symboliques, entre l’intérieur et l’extérieur, entre le conscient et l’inconscient, entre l’organisation psychique et l’organisation sociale, entre la nature et la culture.




  Les passages, les allers-retours entre le dedans et le dehors, entre l’espace mental et l’espace architectural et environnemental, la fluctuante et continuelle redéfinition des relations entre les deux territoires, avec leurs transformations, leurs remaniements, constituent une question délicate, dans le double registre intrapsychique et interpersonnel. Car nous sommes entourés par l’environnement, nous le respirons, nous en dépendons, mais en même temps nous le portons en nous, dans nos esprits, dans nos rêves, dans nos conflits, dans nos angoisses et dans nos peurs. Maurice Merleau-Ponty (1945) écrit : « Je suis jeté dans une nature et la nature n’apparaît pas seulement hors de moi, dans les objets sans histoire, elle est visible au centre de la subjectivité. » (p. 398.)




  Arthur Rimbaud, dans son poème Illuminations (1886), songe ainsi : « J’ai tendu des cordes de clocher à clocher ; des guirlandes de fenêtre à fenêtre ; des chaînes d’or d’étoile à étoile, et je danse. » Et J.-B. Pontalis (1986) remarque : « Il faut plusieurs lieux en soi pour garder quelque chance d’être soi. »




  Dans mon ouvrage précédent (Schinaia, 2016), j’observais que le mot « texte » (du latin textus) signifie « tissu ». J’espère que dans le présent livre le lecteur découvrira et reconnaîtra le fil rouge d’un autre tissage, d’un autre parcours d’écriture. En somme, qu’il saura tirer profit de cet ensemble de théories, d’observations, de points de vue et de réflexions extrêmement vaste et composite, mais très riche et vivant, et qu’il accédera « à la jouissance par la cohabitation des langages, qui travaillent côte à côte » (Barthes, 1973, p. 5).




  Il devient nécessaire de construire des espaces contenants pour les échanges entre intérieur et extérieur, des espaces qui garantissent transitions et interconnexions. Le rapprochement des points de vue scientifiques et culturels produit des modèles qui mettent en relation des domaines non connectés. Il permet de structurer de nouvelles formes de langage et d’expérience qui ne sont pas la somme des langages et des expériences initiales, mais qui trouvent leur propre configuration et leur propre vie autonome et originale.




  Mon intention est de montrer en quoi la psychanalyse peut être une ressource précieuse pour approfondir l’étude des mécanismes de défense individuels et collectifs qui s’opposent à la prise de conscience des problèmes écologiques d’aujourd’hui. Je sais la nécessité de la prise en compte des autres savoirs, mais sans avoir d’ambitions colonialistes et, en même temps, sans rechercher une quelconque harmonie totalisante, je souhaite reconnaître l’originalité et la pertinence de la culture et de l’expérience psychanalytiques. Car c’est un fait, la psychanalyse offre des instruments et des processus pour faire face de manière constructive aux défis écologiques.




  Il ne s’agit pas de reproposer l’ancien concept de psychanalyse appliquée, c’est-à-dire de donner une interprétation subjective, anhistorique, réductrice et pathologisante (par ailleurs sans possibilité de confirmation ou de rejet) de la réalité extérieure, en la ramenant au travail inconscient et à son déchiffrement sans tenir compte de la multiplicité de ses significations. Dans le Séminaire VII (1959-1960) consacré à l’éthique de la psychanalyse, Jacques Lacan propose, au lieu de la dite psychanalyse appliquée, une psychanalyse impliquée, une psychanalyse dont le corpus théorique, stratifié au fil du temps, puisse s’enrichir en termes cliniques au contact d’autres cultures, et devenir un organisme vivant et évolutif. Une psychanalyse, par conséquent, capable de comprendre et d’imaginer quelle humanité se forme, ou plutôt quelle humanité nous construisons (Preta, 2019). En somme, selon l’étymologie inter esse, « être entre » (Magnenat, 2019a, p. 31), la psychanalyse doit être « intéressée » et non « appliquée ».




  Mais une question devient pressante : comment faire face à la forte contradiction entre, d’une part, les images du progrès et du développement illimité et, d’autre part, les famines et les informations sur le climat qui pleuvent dramatiquement sur nous ? Nous voici le théâtre de conflits intenses.




  Nous exterminons d’autres espèces vivantes, puis nous nous efforçons de les protéger contre l’extinction. Nous détruisons l’écosystème et nous sonnons l’alarme pour sauver la planète. Nous construisons des maisons fragiles dans les zones sismiques et, quand survient un tremblement de terre, nous découvrons les vertus héroïques, en risquant nos vies pour essayer de sauver des vies, ne serait-ce qu’une seule vie sortie des décombres (De Renzis, 2020). Sujet sensible, brûlant, polémique, plus particulièrement sujet d’interrogations et de préoccupations, mais aussi de méfiance et de distanciation, l’environnement est devenu un des symboles indissociables des incohérences de la société moderne (Berger et Roques, 2016).




  Aujourd’hui, selon la pensée dominante, ne peut être étudié que ce qui est mesurable, ce qui exclut les domaines de la subjectivité humaine tels que nos sentiments à l’égard de la nature et le changement climatique, ou nos sentiments d’empathie et de parenté avec d’autres espèces (Weintrobe, 2013a). Jorge Bergoglio (2015), commentant le témoignage de François d’Assise, affirme que « l’écologie intégrale nécessite l’ouverture à des catégories qui transcendent le langage des mathématiques ou de la biologie, et nous orientent vers l’essence de l’humain » (§ 11). Une telle attitude cognitive se voit renforcée par les propos d’Einstein qui, sur le tableau noir de son bureau à l’Institute for Advanced Studies de Princeton, aurait écrit : « Ce qui compte ne peut pas toujours être compté, et ce qui peut être compté ne compte pas forcément1 », valorisant ainsi les aspects émotionnels subjectifs qui entrent en jeu aussi dans les sciences expérimentales.




  De nombreux discours sur l’environnement devraient tirer une leçon de tels avertissements, car trop de discours se basent uniquement sur la description dramatique de la catastrophe à laquelle nous faisons face, sans prendre en compte, au niveau individuel et collectif, la puissance des défenses psychiques qui sapent la conscience objective des dégâts en même temps provoqués et subis.




  Vittorio Lanternari (2003) a inventé le terme éco-anthropo-centrisme pour définir l’espace, à la fois conceptuel et pragmatique, dans lequel l’articulation entre l’écologique et l’anthropologique va se constituer, le « lieu psychique » par excellence où les facteurs humains et non humains sont en relation les uns avec les autres de multiples façons, qu’il s’agisse de résonance ou de conflit. Un lieu d’où proviennent également les fractures mais aussi les éventuelles réparations qui en découlent (Lombardozzi, 2006).




  Philippe Descola (2005), à partir de son travail de terrain mené sur les Achuars d’Amazonie, estime qu’il faut aller au-delà de la distinction entre nature et culture, une distinction dite fondamentale par le monde occidental – d’un côté un monde « objectif », un fond dur et stable, une nature autonome, de l’autre, le champ de la contingence, de la culture, ou plutôt des cultures –, mais qui n’explique rien. Il propose de développer une nouvelle approche théorique permettant de mieux distinguer les continuités et les discontinuités entre l’homme et son environnement. Les animaux, les plantes, les minéraux, l’eau, les montagnes ne sont pas seulement une nature à exploiter ou à protéger, mais les éléments d’un collectif dont nous faisons partie au même titre que les autres êtres et avec les mêmes droits.




  Nathaniel Rich (2019), après avoir analysé en profondeur l’histoire la plus récente de la lutte contre la crise environnementale, soutient, quant à lui, que la politique, la science, la technologie et l’économie ne suffisent pas, à elles seules, à obtenir et à maintenir des résultats satisfaisants. Pour ce penseur, il est nécessaire de replacer la « dimension éthique » au centre du débat. Cette dimension éthique serait orientée vers la création d’un paradigme de bonheur et de désir, alternatif par rapport à celui que nous connaissons. Ce dernier, dicté par le système capitaliste, propose un modèle de progrès infini et de maximisation des profits qui oriente les choix individuels et collectifs vers des formes agressives d’exploitation des ressources environnementales.




  Le bien de l’individu ne peut être séparé de celui de la communauté. Un lien moral unit l’un aux autres, au risque, si cela n’est pas, d’une dégradation, d’une déstabilisation sociale, d’une réduction de la liberté et de la dignité. Le grand rabbin Jonathan Sacks (2020) appelle à un « changement de climat culturel » pour s’opposer à la contradiction entre, d’une part, le bien-être, lequel a certainement grandi dans le monde, et d’autre part, le manque de bonheur individuel. Un tel changement s’oppose aussi à l’influence que les réseaux sociaux ont dans la mutation des relations interpersonnelles, lorsque ceux-ci placent l’individualisme, le moi, l’estime, l’expression et la réalisation de soi, et non la société, au centre de la vie.




  La crise environnementale, existentielle et traumatique, remet en cause la constitution même de notre tissu humain et nous inflige une blessure morale (Weintrobe, 2021). Elle nous oblige à un travail culturel considérable pour élaborer de nouveaux paradigmes environnementaux et une nouvelle éthique des relations entre notre espèce et les espèces non humaines (Magnenat, 2021).




  La société mondialisée, le contexte historico-culturel dans lequel nous vivons, marquent de manière significative chaque subjectivité, que ce soit sur le plan individuel ou social. Nous sommes devant le plus grand changement de l’histoire humaine, c’est-à-dire très proches de la frontière qui sépare ces deux mondes, le monde naturel et le monde culturel, de sorte que ce qui semble naturel et ce qui est produit technologiquement s’avère de moins en moins discernable (Schiavone, 2020).




  La rapidité phénoménale des changements climatiques affecte tous les êtres vivants et remet en question les bases mêmes de notre pensée, de nos choix, de nos productions et de nos certitudes. Il devient vraiment nécessaire de faire face aux altérations de notre psychisme déterminées par les conditions environnementales modifiées. La psychanalyse bien que structurée, au moins du point de vue de son appareil thérapeutique, sur une rencontre directe et exclusive avec l’univers fantasmatique et pulsionnel du sujet, et dédiée à la construction de l’espace analytique spécifique à partir du rapprochement des inconscients de l’analyste et du patient, ne peut manquer de s’interroger sur ces grands changements et sur la façon dont ils réorientent les pensées sur la psyché et sa dynamique (Preta, 2018).




  Cependant, de nombreuses difficultés sont inhérentes à une réalité nouvelle et critique, lorsqu’on est impliqué dans le dépaysement d’une époque tourmentée entre le « pas plus » et le « pas encore », et la recherche de points de référence. Comment réfléchir, se demande Jacques Press (2019, p. 266), dans une maison en feu ? « Du coup, se produit un hiatus, d’un côté, entre l’exigence d’action liée à l’urgence de la situation, et de l’autre, la paralysie de notre fonctionnement psychique, ceci dans un contexte bien particulier puisque nous sommes les agents de la destruction en cours. » Bion (1973b, p. 152) observe : « Nous sommes à un stade assez avancé pour saisir l’ampleur de nos problèmes, mais nous ne le sommes pas assez pour savoir comment les résoudre. » Face à une réalité émergente, il convient de penser avec des instruments qui, tout en se référant au connu, prennent en compte les nouveaux contextes et savent interagir avec eux.




  Bien que se référant à une culture ancrée dans la tradition, les psychanalystes d’aujourd’hui doivent affronter avec une grande ouverture d’esprit les nouvelles réalités psychosociales, se montrer capables d’approfondir l’étude des nouveaux malaises de la civilisation, les nouvelles déclinaisons de la souffrance mentale en relation avec la désintégration des structures identitaires, en somme, les garants métapsychiques tels que nous les avons connus jusqu’à présent.




  Notre premier chapitre, « Le processus de résistance à l’urgence climatique », après la description des racines de ma passion pour l’écologie, fait le point sur la crise environnementale, avec ses spécificités, ses conséquences. Il explique comment, au niveau universel, nous nous préparons à y remédier avec des accords de collaboration, mais pointe aussi les désaccords qui retardent les opérations de réparation.




  Le deuxième chapitre, « Nous et l’environnement », met en évidence les interrelations à l’intérieur de la communauté de tous les êtres vivants et de toutes les espèces, comme antidote à la destruction des écosystèmes. Au centre de la réflexion se situe la nécessité d’un nouvel urbanisme, qui équilibre le bâti avec le vert et qui a pour point d’appui la réparation des villes. Enfin, il aborde le problème de la transmission transgénérationnelle et de notre héritage au bénéfice de l’avenir de nos enfants.




  Le troisième chapitre, « Le rapport de Freud avec l’environnement », est divisé en deux parties. La première analyse la relation romantique de Freud avec la nature, comme l’expriment ses lettres écrites à la montagne et à la mer, et quelques notes sur les villes qui préparent ses réflexions présentes dans l’essai de 1929, Malaise dans la civilisation. Dans la deuxième partie sont analysées ses pensées contradictoires sur le rapport homme-nature, ses idées sur l’environnement et leurs implications à propos de la construction de la civilisation et du progrès.




  Le quatrième chapitre, « Psychanalyse et crise écologique », décrit l’évolution de la pensée psychanalytique après Freud à l’égard de la nature et de l’environnement, mais aussi la difficulté d’aborder les problématiques écologiques pour les psychanalystes. Ce n’est que dans les années 60 qu’Harold Searles se risque à aborder ces questions, ouvrant la voie à une réflexion qui suscitera un nouvel intérêt dans les années 2000, lorsque les problèmes de pollution et de réchauffement climatique deviendront d’une actualité obsédante. Dès lors, l’accent sera mis sur l’étude des défenses pathologiques individuelles et collectives, défenses qui empêchent une prise de conscience complète et mûre de la gravité de la situation.




  Le cinquième chapitre, « Les déchets », étudie le thème des ordures, en soulignant ses différentes significations symboliques. À travers l’affichage de quelques vignettes cliniques, je montrerai comment différents aspects névrotiques de la personnalité entrent en jeu dans le rapport entre l’être humain et les déchets, entraînant des attitudes inadéquates, incohérentes et parfois même risquées.




  Le sixième chapitre, « Le gaspillage », aborde la question du gaspillage et de la dissipation. Les problèmes de gaspillage d’eau et d’énergie dans les habitations sont abordés par l’imbrication de quelques histoires cliniques avec des questions générales. Il en ressort un éclairage sur l’interdépendance entre le monde intérieur et les caractéristiques environnementales.




  Le septième chapitre, « La pollution lumineuse et sonore », traite la question du rapport entre l’excès de lumière, du son et du bruit de fond et l’atteinte ainsi provoquée au bien-être mental et physique de l’être humain et des autres espèces. Les conséquences que ces diverses pollutions ont dans la vie des individus, les attitudes envers la lumière et l’obscurité, les sons et le silence résultant des histoires et des conflits individuels, trouvent une élaboration possible dans les vicissitudes de la relation analytique.




  Le huitième chapitre, « De l’individu à la société », décrit la relation entre les mécanismes de défense individuels et les modalités de défense de groupe et de communauté, en soulignant les similitudes et les différences. Sont analysés certains aspects défensifs inhérents au militantisme environnemental, qui peuvent réduire l’impact communicatif du message écologique. L’adhésion fanatique et, en réalité, conformiste à l’idéologie écologique, l’exaltation sans recul critique du monde naturel, la dramatisation obsessionnelle des pratiques de défense de l’environnement, l’opposition au progrès scientifique, peuvent être configurées comme des mécanismes de défense qui, en mettant idéalement l’accent sur le rapport de l’être humain avec la nature, en fait le déforment, le rendant rhétorique et inauthentique. Les actions pour le changement environnemental, lorsqu’elles sont culpabilisantes et terroristes, risquent d’échouer quand elles ne prennent pas en compte les investissements émotionnels, les souvenirs, les désirs et les angoisses des individus.




  Le neuvième chapitre, « Le conflit travail/santé », se concentre sur la contradiction de longue date entre le droit au bien-être psychophysique, donc à un environnement sain, et le droit au travail. Je m’aventure ainsi dans un voyage historique et sentimental entre Tarente, où je suis né, et Gênes, où j’habite, deux villes italiennes où les aciéries ont montré toute leur puissance polluante, entraînant de graves conséquences en termes de viabilité et de développement durable.




  Le dixième et dernier chapitre, « Les serviteurs de l’avenir », tente de résumer les raisonnements et les réflexions menés dans les chapitres précédents, de faire le point sur la situation, en essayant de définir les possibilités psychiques et sociales qui se dégagent du couple nostalgie-utopie, et de proposer quelques modalités d’approche constructive – individuelles et collectives – de manière réaliste et optimiste.




  CHAPITRE I


  


  LE PROCESSUS DE RÉSISTANCE


  À L’URGENCE CLIMATIQUE





  Notre tâche est de choisir les bénéfices du progrès sans sombrer dans ses risques1.




  Jared Diamond.




  Les racines d’une passion pour l’écologie




  Je suis né à Tarente, la ville des deux mers des Pouilles, qui a été la capitale de la Grande-Grèce. Parmi les nombreux souvenirs de mon enfance et de mon adolescence, les fruits de mer ont une place importante, récurrente dans plusieurs épisodes que ma mémoire a fixés de façon indélébile.




  L’été, quand j’étais enfant, après l’école, j’allais avec ma mère et mes frères nager au Lido Venere, une station balnéaire située sur la côte ionienne menant en Calabre. Nous prenions le bus tous ensemble, puis à pied nous traversions un pont en bois à l’embouchure du petit fleuve Tara, dont le nom dérive probablement de Taras, le légendaire fondateur de la ville de Tarente. Ses eaux froides séparaient les bains du Lido Venere (« Vénus ») de ceux du Lido Pino solitario (« Pin solitaire »), la station balnéaire située sur la rive opposée.




  Depuis le haut, avec ses dunes de sable doré riches de lis sauvages, puis ses rangées de cabines en bois et ses freschieras, ses tonnelles avec le toit fait de roseaux, la plage descendait doucement vers le grand rivage et l’eau de mer transparente.




  Nous, les enfants, nous restions dans l’eau jusqu’à ce que nos lèvres deviennent violettes. Mais avant de sortir à l’appel des adultes, nous creusions de nos mains le sable et recueillions sans effort des poignées de tellines. Après les avoir lavées, ma mère les faisait cuire avec de la sauce tomate pour le dîner et nous en assaisonnions les spaghettis. Par la suite, les tellines ont été remplacées par des palourdes, que j’avais l’habitude de ramasser là où la mer était plus haute, en plongeant plusieurs fois en apnée dans l’eau.




  Pendant quelques années, j’ai vécu dans la vieille ville, à deux pas du front de mer, où ma grand-mère tenait une boutique de matériels et équipements de pêche dont les murs dégageaient une odeur caractéristique de marée et de cordages. Avec la petite monnaie qu’elle me donnait, au lieu de bonbons, j’allais acheter une poignée de petites coquilles Saint-Jacques que le vendeur de rue me préparait tout de suite. Chaque dimanche, mon père ramenait à la maison un panier rempli d’huîtres qu’il ouvrait habilement pour toute la famille avant le déjeuner de fête. Quand j’ai eu quatorze ans, il m’a annoncé à voix haute que j’avais grandi et a décidé que je devais apprendre à ouvrir les huîtres tout seul. L’événement de l’ouverture des huîtres allait devenir, dans le roman familial, un véritable rite de passage.




  Des années plus tard, je suis revenu sur cette plage, mais je ne l’ai pas reconnue. Je me suis immédiatement demandé si je ne cherchais pas, sans la trouver, ma propre plage, ma plage intérieure, idéalisée par le souvenir fallacieux de celui qui est parti depuis trop longtemps. Mais malheureusement, ce n’était pas le cas. Ce n’était pas une hallucination négative : la plage sur laquelle j’avais joué pendant tant d’années quand j’étais enfant avait vraiment disparu.




  Dans un mélange d’amertume et de colère, j’ai regardé l’embouchure de la Tara. La petite rivière, en partie détournée, se jette maintenant dans une bande de terre désolée fortement marquée par la pollution, une bande de terre avec une pinède mourante, qui n’est plus ni ville ni campagne. Et même pas une industrie. Un paysage mort et terrifiant2. Malgré la proximité des cheminées et des grues du port, la rivière Tara est probablement plus dégradée que polluée. La plage n’existe presque plus car, parmi les travaux réalisés en fonction de l’aciérie, il y a la jetée multisectorielle, un quai qui s’enfonce dans la mer sur environ 1 300 mètres. La jetée a été construite par la pose de caissons en béton au fond de la mer, dans lesquels ont été enfouis des déchets toxiques provenant de la transformation de l’acier. En somme, c’est une véritable décharge, laide et malodorante, tout comme les collines dites écologiques, situées entre le complexe sidérurgique et le quartier de Tamburi, à l’origine construites dans le but de contenir la propagation de la poussière minérale, surtout les jours de vent3. Cet ouvrage, par son importance, a entraîné l’érosion d’une partie de la plage.




  Au lieu des dunes dorées de mon enfance, un reste de plage, ni claire ni brillante, mais dure et bouleversée, s’est offert à mon regard. Une couverture gris noirâtre, en raison du dépôt de coke de carbone, couvrait tout. Même la mer était devenue plus sombre, tendant au verdâtre, et les posidonies, qui atteignaient naguère le rivage, avaient disparu. Les routes qui l’entouraient étaient rougeâtres à cause de la poussière de coke de carbone qui s’accumulait en bordure et qui incrustait les glissières de sécurité. Les résidus ferreux provenaient des traitements de transformation de l’Italsider, la plus grande usine sidérurgique italienne, construite dans les années 60 du siècle dernier, ce qui coïncide presque avec mon départ de ma ville natale pour étudier la médecine à l’université de Pavie.




  Adieu les tellines et les palourdes de mon enfance !




  Les eaux du Mar Piccolo4, la mer intérieure de Tarente, une lagune où il y avait la plupart des élevages de moules et d’huîtres connus pour leur qualité, ont été gravement contaminés par la dioxine en raison des problèmes naturels de filtrage hydrique. Mes parents et mes amis m’ont conseillé de ne pas manger de fruits de mer, surtout crus. La pollution a même détruit mes souvenirs olfactifs, et m’a obligé à me confronter à mon ignorance des transformations.




  Cesare Pavese dans La Lune et les feux (1950) se demande s’il est possible, à l’âge de quarante ans et avec tout ce qu’il a vu dans le monde, qu’il ne sache pas encore quel est son pays. Quant à moi, je ne comprenais plus quels étaient les lieux de la première partie de ma vie et ce qu’ils étaient devenus.




  Nous quittons notre maison par nécessité ou par choix, en tant qu’exilés et réfugiés, en tant qu’immigrants ou voyageurs, ou plus simplement parce que nous sommes attirés par d’autres paysages et d’autres civilisations. Et même si nous restons, le lieu que nous appelons « maison » change. En partie à cause de notre nature nomade, en partie à cause des fluctuations de l’Histoire, notre géographie intérieure est basée non pas tant sur un sol matériel que sur un sol fantasmatique. La maison est toujours un lieu imaginaire (Manguel, 2007).




  Le paysage est le miroir le plus fidèle de la société qui le produit, qui s’en nourrit et qui peut y puiser des forces, mais aussi le détruire, annihiler la mémoire collective qu’il porte, pour finir par s’anéantir dans un spasme suicidaire (Settis, 2013).




  Adieu les petites coquilles Saint-Jacques, adieu les huîtres !




  Maintenant, il faut courir !




  Le 6 décembre 1988, l’Assemblée générale des Nations unies a approuvé à l’unanimité une résolution sur le thème « Protéger le climat mondial pour les générations présentes et futures ». Cette résolution a mis en marche le processus qui a conduit au fil des ans à la Convention-cadre de 1992 sur les changements climatiques, au Protocole de Kyoto de 1997, ratifié par 192 pays, à la conférence de Copenhague sur le climat, en 2009. Au cours de la conférence, les puissances en voie de développement économique et bénéficiant de ressources naturelles stratégiques abondantes, comme la Chine et l’Inde, ont pris une attitude revendicatrice, demandant plus de temps et refusant de se mettre au même niveau que les puissances occidentales, responsables depuis deux siècles de l’industrialisation sauvage et de la dévastation de l’environnement. Le texte, approuvé par 196 pays lors de la conférence de Paris sur le climat en décembre 2015, part d’une prémisse fondamentale : « Les changements climatiques représentent une menace immédiate et potentiellement irréversible pour les sociétés humaines et la planète. » Ils nécessitent donc « la coopération la plus large possible de tous les pays », ceci en vue d’« accélérer la réduction des émissions mondiales de gaz à effet de serre ».




  Pour entrer en vigueur en 2020, l’accord devait être ratifié, accepté ou approuvé par au moins 55 pays qui représentent ensemble 55 % des émissions mondiales de gaz à effet de serre.




  L’accord prévoit :




  • Le maintien de la montée en température à moins de 2°C.




  Lors de la conférence sur le climat qui s’est tenue à Copenhague en 2009, les 200 pays participants ont fixé l’objectif de limiter l’augmentation de la température mondiale par rapport aux valeurs préindustrielles. L’accord de Paris stipule que cette hausse doit être contenue « bien en dessous de 2 degrés centigrades », en s’efforçant de s’arrêter à + 1,5°. Pour atteindre l’objectif, les émissions devraient commencer à baisser à partir de 2020.




  • Le consensus mondial.




  Contrairement à l’accord de 2009, cette fois le monde entier a adhéré, y compris les quatre plus grands pollueurs : l’Europe, la Chine, l’Inde et les États-Unis se sont engagés à réduire les émissions.




  • Les vérifications tous les cinq ans.




  Le texte précise qu’un processus de révision des objectifs doit avoir lieu tous les cinq ans. Mais les États sont invités à augmenter, dès 2018, les réductions d’émissions, afin d’atteindre les objectifs de 2020. Le premier contrôle quinquennal aura donc lieu en 2023.




  • Les fonds pour l’énergie propre.




  Les anciens pays industrialisés fourniront cent milliards de dollars (USD) par an (à partir de 2020) pour diffuser les technologies vertes dans le monde et décarboniser l’économie. Un nouvel objectif financier sera fixé au plus tard en 2025. Les fonds et les investisseurs privés pourront également y contribuer.




  • Les remboursements aux pays les plus exposés.




  L’accord met en place un mécanisme de remboursement pour compenser les pertes financières causées par les changements climatiques dans les pays les plus vulnérables géographiquement, qui sont souvent aussi les plus pauvres.




  • Le principe d’équité climatique.




  Les pays riches devraient tomber à zéro émission dans les douze ans à partir des émissions actuelles, afin que les pays les plus pauvres puissent, en revanche, élever leur niveau de vie, en s’équipant d’infrastructures telles que routes, hôpitaux, réseaux d’eau et d’électricité.




  Lors du sommet du G20 en septembre 2016, à Hangzhou, les maires des plus grandes villes du monde ont lancé un appel aux dirigeants nationaux pour qu’ils affrontent conjointement la menace mondiale des changements climatiques et construisent un monde basé sur une économie à faibles émissions, climatiquement sûre. Les présidents de la Chine et des États-Unis, et de la Communauté européenne, ont annoncé leur adhésion officielle au plan de Paris. Par conséquent, comme prévu en 2015, l’hypothèse que le plan serait approuvé par plus de 55 pays a été confirmée. Et c’est heureux car bien qu’en 2015, pour la deuxième année consécutive, il ait été certifié que l’économie mondiale avait augmenté sans enregistrer simultanément une augmentation des émissions mondiales de CO25, l’Organisation mondiale des Nations unies pour la météorologie a enregistré une quantité de dioxyde de carbone dans l’atmosphère supérieure au seuil psychologique de 400 parties par million. Cela signifie que la quantité de CO2 produite au cours des dernières années a commencé à ralentir, mais pas suffisamment pour être réabsorbée par des réservoirs naturels, dits puits de carbone, tels que les océans et les forêts, capables de l’éliminer de l’atmosphère.




  Selon le rapport IV du GIEC (Groupe d’experts Intergouvememental sur l’Évolution du Climat), le panel international qui supervise les conclusions de la science du climat au nom de l’ONU, avec une quantité de CO2 dans l’atmosphère égale à 450 parties par million, on peut s’attendre à une augmentation de la température de 2,1 degrés, alors que pour s’arrêter à un seul degré de réchauffement, il aurait fallu s’arrêter à 350 ppm (partie par million). Pour éviter de perturber le climat au-delà de ce qui est gérable, la quantité de dioxyde de carbone présente dans l’atmosphère doit se stabiliser d’ici 2030.




  En 2017, l’administration Trump a remis en question l’approbation du plan de Paris, par l’annulation du Clean Power Plan de son prédécesseur Barack Obama – celui-ci prévoyait des restrictions sur les émissions industrielles, la réduction des centrales au charbon – et par le refus de signer la déclaration commune sur le climat au G7 de Rome6 sur l’énergie.




  Les réflexions de Paul Hoggett (2013) sur le scepticisme pervers ne se réfèrent pas à Donald Trump, mais sont très actuelles.




  « Au début de toute enquête scientifique, […] le scepticisme joue un rôle constructif dans la recherche de preuves solides. Mais une fois que les résultats sont scientifiquement évidents, la position du sceptique devient une obstination têtue à énoncer ce qui est faux et déraisonnable, c’est-à-dire qu’elle devient de plus en plus perverse […]. L’usage des estimations des tendances futures par la science du climat permet au sceptique d’utiliser toutes les imperfections pour attaquer la vérité. Pour les sceptiques, les estimations ne sont que des estimations, pas des preuves. La vérité absolue est demandée et, en son absence, la valeur de vérité résultant des preuves et des théories est annulée. » (p. 62, ma trad.)




  Le scepticisme conduit d’abord de façon perverse à la simplification des problèmes, puis à un relativisme réductionniste, pour aboutir à un véritable négationnisme climatique. Ce dernier renverse impudemment la vérité et transforme des découvertes scientifiques bien fondées en des suppositions non prouvées, en des conjectures fantaisistes.




  À l’appui du déni sur le climat, certains ont prétendu qu’il y a des fluctuations cycliques régulières dans l’évolution des températures. Il est vrai qu’il existe des variations du climat indépendamment de l’activité humaine, mais sur des temps infiniment plus longs. L’historien Emmanuel Le Roy Ladurie (1967) a désigné les partisans de ces thèses – qui se sont révélées scientifiquement incorrectes – par l’expression « possédés par le démon de la cyclomanie ».




  En 2018, la conférence de Katowice sur le climat a cependant mis en évidence une différence significative entre les objectifs signés à Paris, qui visaient à éviter une augmentation de la température dépassant le seuil de 2 degrés par rapport à l’ère préindustrielle, et les engagements volontairement signés par les gouvernements : il en résulte qu’aucune règle n’a été établie pour le marché du carbone7 après 2020. La trajectoire actuelle entraîne une augmentation très dangereuse de plus de 3 degrés. L’idée est passée, ou plutôt est devenue courante, selon laquelle la protection de l’environnement ralentit la croissance, pénalise l’emploi et appauvrit les plus démunis. À certains égards, cela pourrait être vrai si, à côté des investissements dans les énergies renouvelables, les voitures électriques et les technologies durables, aucune solution concrète n’était envisagée pour ceux qui sont victimes de l’abandon des énergies fossiles.




  Les travaux du Comité scientifique des Nations unies (GIEC) présentés en 2019, à Genève, se concentrent sur le rapport entre le changement climatique et la santé des sols, soulignant qu’environ un quart des émissions de gaz à effet de serre proviennent d’une mauvaise utilisation des sols. Il faut donc réduire la déforestation, augmenter le reboisement et le boisement (la création de nouvelles forêts, grâce au processus de photosynthèse, favorise le refroidissement de l’atmosphère), mais aussi pratiquer une agriculture durable et consommer moins de sol, compte tenu du fait que la consommation d’eau pour l’irrigation des champs est égale à 70 % de l’utilisation humaine totale d’eau douce. Il est proposé aussi de passer à un régime alimentaire essentiellement végétal, c’est-à-dire composé d’une plus grande quantité de fruits et légumes, dont la culture produit de faibles émissions de carbone. Ce régime privilégierait aussi une quantité inférieure de viande rouge, en raison de la production considérable de méthane, gaz à effet de serre, éructé en grande partie, mais aussi exhalé et transféré aux excréments, dans les élevages, en particulier les élevages industriels intensifs, en raison des processus digestifs principalement du bétail8. Enfin, le GIEC estime que 25 à 30 % des aliments sont perdus ou jetés et que, de 2010 à 2016, éviter un tel gâchis aurait permis de réduire de 8 à 10 % des émissions totales de gaz à effet de serre produites par l’homme.




  En décembre 2019, l’ONU a organisé à Madrid la Cop 25, conférence qui comprenait des représentants d’environ 200 pays. Ceux-ci devaient indiquer conjointement les voies choisies, à partir de 2020, pour améliorer les stratégies de lutte contre le réchauffement climatique décidées d’abord par le Protocole de Kyoto, puis par l’Accord de Paris de 2015. Les principales mesures pour atteindre l’objectif ambitieux de réduire les émissions à zéro d’ici 2050 auraient consisté à abandonner les énergies fossiles, qui devraient être remplacées par des sources renouvelables (éolien et solaire). Il aurait été ensuite nécessaire de réviser le transport automobile, aérien et maritime à travers un plan rigoureux de décarbonisation et d’accroissement du transport électrique. Enfin il convenait de reconsidérer l’efficacité de la distribution d’énergie via des réseaux intelligents (réseaux numériques intelligents). Malheureusement, aucun accord n’a été trouvé sur les mesures pratiques à adopter pour atteindre les objectifs fixés, confirmant la sous-estimation généralisée de la gravité des problèmes.




  La Cop 26 à Glasgow, en 2021, a abouti à de timides avancées. Alors que les États-Unis et l’Europe ont reconfirmé la date cible de 2050 pour atteindre la neutralité carbone, la Russie et la Chine ont annoncé l’objectif de zéro émission pour 2060 et l’Inde pour 2070. 105 pays se sont engagés à réduire d’au moins 30 % d’ici à 2030 les émissions mondiales de méthane, un gaz à effet de serre responsable d’un quart du réchauffement climatique depuis l’ère préindustrielle. Plusieurs pays se sont engagés à cesser de financer les énergies fossiles à l’étranger. Les États les plus vulnérables au changement climatique ont mis en évidence que les émissions polluantes des pays riches sont historiquement bien plus élevées, et ils réclament l’adoption d’un « Pacte climatique d’urgence », appelant à une forte augmentation du financement pour soutenir les économies des pays en développement. Enfin, un accord a été conclu pour enrayer la déforestation d’ici à 2030. Dans la déclaration finale, les objectifs de l’Accord de Paris ont été réaffirmés, à savoir poursuivre les efforts pour limiter l’augmentation de la température terrestre à 1,5°C. Mais, selon les experts, ce ne sont que des bonnes intentions sans engagements rigoureux. Alors que tout le monde était d’accord sur le texte, l’Inde et la Chine ont obtenu que les termes « disparition progressive » soient remplacés par « diminution progressive » des énergies fossiles.




  On observe des maladies qui migrent de leur région d’origine, des pays pauvres et éloignés où elles sont endémiques, vers de nouveaux endroits où elles s’adaptent et s’installent comme si elles y avaient toujours résidé. Il n’est plus nécessaire d’aller en Afrique pour attraper le paludisme ou, pour introduire une image moins dramatique, de nager dans l’océan Atlantique ou Indien pour voir des poissons inconnus colorés qui se retrouvent en compagnie de notre loup gris local, perdu et désorienté par ces rencontres, tel que l’homme pourrait l’être face à une invasion d’extraterrestres (Preta, 2017). Le climat méditerranéen, tant vanté, perd de sa douceur et prend des inflexions qui le rapprochent des climats tropicaux.




  Nous, les humains, sommes sept milliards de personnes – nous étions un milliard et six cent mille en 1900 – et on prévoit que nous serons 9 milliards au milieu de ce siècle. Nous sommes trop nombreux et, avec cette augmentation démographique continue, bien que différenciée dans les diverses parties du monde, nous mettons les ressources naturelles en danger en raison de la surexploitation.




  Malgré des progrès importants au cours des quinze dernières années, l’accès de tous à l’eau potable reste un objectif inaccessible pour une grande partie de la population mondiale. En 2015, trois personnes sur dix (2,1 milliards) en étaient privées, et 4,5 milliards de personnes, soit six sur dix, n’avaient pas de toilettes sûres. C’est ce que note le dernier rapport de l’UNESCO sur le développement mondial de l’eau intitulé « N’abandonner personne », publié à l’occasion de la Journée mondiale de l’eau, convoquée par l’ONU, le 22 mars 2019.




  Les décès dus à la pollution de l’environnement sont de 5 à 6 millions par an dans le monde. Selon un article publié par le magazine The Lancet (Landrigan et al., 2017), signé par The Lancet Commission on Pollution and Health – un projet biennal qui a impliqué plus de quarante auteurs de divers pays du monde – les décès prématurés dus à l’eau contaminée et à l’air pollué ont été de 9 millions en 2015. L’exposition à l’air, à l’eau et au sol contaminés tue plus de personnes que l’obésité, l’alcool, les accidents de la circulation et la malnutrition. Les enfants sont les plus touchés et les plus exposés, car ils sont victimes de maladies chroniques, de handicaps et de décès qui peuvent résulter aussi de courtes expositions à des produits chimiques polluants dans l’utérus et pendant la petite enfance.
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